
[image: Couverture : Marie-Claude Pietragalla, Etoiles – Tome 2 – C’est la rentrée…, Michel Lafon]


 [image: Page de titre : Marie-Claude Pietragalla, Etoiles – Tome 2 – C’est la rentrée…, Michel Lafon]



  
    
      
        [image: Illustration]

      
    

  


Résumé du tome 1


En piste !
À tout juste neuf ans, Marie Pietro s’apprête à entrer dans la cour des grands : elle passe le concours d’entrée des petits rats de l’Opéra de Paris ! Elle fait la connaissance d’Elsa et Émilie Golovinoff, de sympathiques jumelles qui vont très rapidement devenir ses amies. Mais son chemin croise également celui de la prétentieuse Aurore Bessier, la nièce de la directrice de la danse, bien décidée à lui mettre des bâtons dans les roues !
Quand l’heure des résultats arrive, Marie se met à douter : les multiples pièges dressés par Aurore l’ont déconcentrée… mais à son plus grand soulagement, elle fait partie des danseurs retenus pour devenir « stagiaires ». Pendant six mois, ils suivront donc des cours de danse, mais aussi tous les autres cours obligatoires : français, mathématiques, anglais, sciences… À la fin de ces six mois, on leur annoncera si leur niveau est suffisant pour devenir des petits rats.
Les jumelles ont elles aussi été retenues, mais le nom de cette peste d’Aurore Bessier n’a pas été prononcé lors de l’annonce des résultats. Néanmoins, elle a bien fait comprendre à ses rivales qu’elle les reverrait à la rentrée…
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Marie s’éveilla en sursaut, ouvrant les yeux d’un seul coup dans l’obscurité. Un instant plus tôt, elle était encore en train de hurler et de frapper des deux poings contre la porte d’une cave, au fin fond des sous-sols de l’Opéra. Mais ses efforts restaient vains : personne – pas même elle – n’entendait ses cris, personne ne réagissait. Quelques étages plus haut, on donnait un magnifique ballet sur la grande scène et les spectateurs, fascinés, admiraient avec dévotion les mouvements d’un couple de danseurs étoiles. C’était si beau qu’à la fin, quand le duo se figeait dans sa pose ultime, personne n’osait plus respirer. Quelques fractions de seconde plus tard, un frisson parcourait la salle, depuis les premiers fauteuils d’orchestre jusqu’aux rangs les plus élevés. Des applaudissements à tout rompre déferlaient alors, tel un immense raz-de-marée. L’ensemble du corps de ballet revenait entourer les solistes qui, souriant de bonheur, faisaient leurs dernières révérences. Grisés par l’émotion, les spectateurs se levaient soudain comme un seul homme pour battre des mains de plus belle. Des bouquets de roses et de lys atterrissaient sur la scène. Au milieu d’un tel brouhaha, il n’y avait vraiment personne pour prêter la moindre attention au drame qui se jouait dans les sous-sols. Personne ne s’en rendait compte, si bien que la pauvre Marie finissait écroulée à terre, anéantie par le désespoir et totalement aphone…
 
Encore haletante, la jeune fille se souleva sur un coude, le temps de voir ce qu’indiquait son gros réveil rose, sur sa table de chevet.
– Cinq heures du matin… C’est pas possible ! marmonna-t-elle en retombant sur le dos.
La lumière du ciel parisien n’avait pas encore percé entre les fentes des volets de sa chambre. Ce n’était pas la première fois que sa nuit était interrompue par ce genre de cauchemar. Son sommeil avait commencé à être perturbé au mois de décembre, lors de ses vacances passées sur l’île de Beauté, malgré sa joie d’être là-bas avec ses parents et toute sa famille corse. C’était là-bas, à Bonifacio, que le clan Pietro se réunissait rituellement. On fêtait Noël puis le jour de l’An en partageant des repas gargantuesques et en s’offrant des cadeaux. Marie avait également le bonheur de retrouver alors sa grande amie – la seule, l’unique – Tina, celle qui, depuis l’enfance, l’avait toujours accompagnée et avec qui elle avait partagé tous ses secrets.
Tina était aussi passionnée d’équitation que Marie l’était de danse et, chaque fois que les deux filles se revoyaient, elles avaient mille et une choses nouvelles à se raconter : joies, peurs, déceptions, espoirs… tout y passait ! Pourtant la dernière fois, malgré la belle ambiance de cette période de détente, Marie n’avait pas totalement réussi à se débarrasser de ses inquiétudes parisiennes. Dans sa tête se mêlaient la peur de ne pas être à la hauteur et l’excitation de débuter sa nouvelle vie. Car en ce début janvier, tout allait profondément changer pour elle : Marie faisait sa rentrée à l’Opéra !
 
Marie ferma les paupières, se tourna et se retourna dans son lit, tenta de se détendre grâce à de longues respirations sur le dos, les bras le long du corps. Rien à faire ! Elle n’arrivait pas à retrouver son calme. Et dehors, Paris s’éveillait à son tour. La jeune fille alluma alors sa petite lampe et ouvrit le tiroir le plus proche.
– J’aime autant écrire, si c’est comme ça…
Elle attrapa le petit cahier rose décoré de cœurs que Tina lui avait offert pour Noël, en lui expliquant : « Comme on ne peut pas se téléphoner toutes les cinq minutes, tu pourras toujours raconter des petits trucs là-dedans, si tu en as envie… Ça t’aidera à te souvenir de tout ce que tu as à me répéter ! »
À la suite d’un grave accident de cheval, Tina s’était elle-même mise à écrire ce qu’elle se sentait incapable de confier à ses proches. Elle s’allégeait ainsi des angoisses qui la hantaient la nuit. C’est pourquoi elle avait choisi d’offrir ce petit cahier à sa meilleure amie pour qu’à son tour elle puisse y noter toutes ses craintes, mais aussi ses moments de bonheur.
Marie n’avait pas attendu de quitter Bonifacio pour inaugurer son cahier. Dès le lendemain, elle avait commencé à lui confier les noms de tous ceux qui comptaient pour elle, sans oublier de procéder d’abord à son baptême.
– Je l’ai appelé Lancelot, avait-elle dit à Tina, qui la regardait sans comprendre. Oui, le cahier que tu m’as offert. Je sais, ça paraît peut-être un peu bizarre, mais quand on écrit son journal intime, on s’adresse bien à quelqu’un, pas vrai ? Je l’ai appelé Lancelot. C’est logique : je voulais l’appeler Raton, comme s’il était un ami rat de l’Opéra, lui aussi, mais c’est pas terrible comme prénom, et en plus maman essaie déjà parfois de m’appeler comme ça…
– Heu, oui, pas terrible, admit volontiers Tina.
– Alors j’ai pensé à Raton Laveur, puis à Laveur, puis à Lancelot, parce que ça commence par un « L » et un « A » comme « laveur ». Tu me suis ?
– Ben dis donc, un confident qui a failli s’appeler Raton Laveur… Il a eu chaud, celui-là !
– Avoue que si je lui avais donné un prénom de fille, tu n’aurais pas trop aimé.
– J’avoue… La vraie amie à qui tu confies tout, c’est moi, rit Tina, en se drapant dans la grande écharpe de laine que Marie lui avait offerte.
– Exactement !
Cher Lancelot,
 
il est cinq heures cinq minutes et on est le 5 janvier… Ce matin, à 10 heures (c’est-à-dire d’ici cinq heures), je commence ma nouvelle vie à l’Opéra… Je dois te dire que j’ai un peu le trac… Et imagine-toi que j’ai cinq justaucorps neufs, cinq paires de guêtres (dont deux tricotées par maman), cinq paires de demi-pointes… Tu ne trouves pas que ça fait beaucoup de coïncidences, tous ces chiffres cinq ? Tu crois que je devrais en tirer des conclusions particulières ? Il y a plein de danseurs et d’acteurs qui sont superstitieux, il paraît… Est-ce que tu crois que c’est bon signe ou est-ce que je dois m’inquiéter ? Cinq… Heu… Cinq, c’est… Heu…

– Rrrrr…
Le stylo glissa sur la page. Sans s’en rendre compte, Marie s’était rendormie.
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– Bonjour chérie ! Réveille-toi, c’est l’heure ! 
Après un rapide coup d’œil à l’intérieur de la chambre de sa fille, Jeanne Pietro referma la porte. Elle le savait : il fallait toujours quelques minutes à Marie pour émerger, le matin. Le temps de faire chauffer du lait, elle reviendrait un peu plus tard pour la tirer vraiment du lit.
Dans la cuisine, elle alluma la radio d’un geste machinal, mais ne prêta guère attention à ce que disait le présentateur des informations matinales. Elle ne cessait de penser au grand événement de la journée : la rentrée de son « petit rat ». Sur la table en Formica, elle disposa une assiette et des couverts, un bol, du chocolat et du sucre en poudre, la corbeille de fruits… Elle coupa quelques tranches du pain frais qu’elle était descendue acheter pour l’occasion et commença à les tartiner, le sourire aux lèvres.
« Ah ! Et aussi la confiture et le miel ! » se dit-elle, en attrapant les pots sur une étagère.
Le lait commençait à monter dans la casserole. Elle éteignit le gaz juste à temps, jeta un regard à la ronde et, satisfaite, retourna voir Marie.
– Il est temps de te lever, mon poussin chéri… dit-elle d’un ton plus ferme cette fois.
Fouillant la pénombre du regard, elle s’aperçut alors que le lit de sa fille était vide. Des bruits d’eau et de tuyauterie lui parvinrent du bout du couloir. Bien sûr, elle aurait dû s’en douter ! Marie s’était levée d’elle-même : elle ne risquait pas, un jour pareil, de jouer les marmottes en traînaillant au lit.
 
En effet, dans la salle de bains depuis huit heures pile, Marie avait d’abord longuement pris sa douche. Puis, sans vraiment s’en rendre compte, elle avait commencé à s’adresser à… ses propres pieds.
– Je compte sur vous, c’est compris ? leur soufflait-elle en accompagnant ses recommandations de petits mouvements. Cambrés… Flex… Tendus… Je compte sur vous, ne me décevez pas !
Pour finir, elle s’installa sur le tabouret de la salle de bains, les doigts de pieds en éventail sur le rebord de la baignoire. Munie d’une petite paire de ciseaux, elle scruta chacun de ses orteils avec l’attention d’une maquilleuse de cinéma. Elle corrigea d’abord minutieusement la longueur de ses ongles, puis saisit un tube de crème pour le corps.
– Vous voyez, je vous traite bien, hein ? Tout en douceur… reprit-elle encore, prenant le temps de se masser longuement de la pointe du pouce jusqu’aux chevilles.
La voix de sa mère, derrière la porte, la fit sursauter :
– À qui tu parles ? demanda Jeanne, légèrement amusée. Il y a des gens avec toi ?
– Oups ! sursauta Marie.
Elle avait aussitôt repris, par réflexe, une posture qui en disait long sur ses habitudes : dos droit, cou allongé, port altier impeccable… Elle avait beau être en peignoir et non sur scène, cela faisait des mois qu’elle devenait chaque jour un peu plus une danseuse. Avant de rejoindre sa chambre, elle s’observa un moment dans le miroir de la salle de bains. Il lui renvoyait l’image d’une fillette de dix ans au visage fin encadré d’une belle chevelure de jais. Sous ses sourcils, les yeux comme deux perles noir vif exprimaient tout à la fois le sérieux et la curiosité. Marie s’adressa un petit clin d’œil complice, puis s’aspergea de quelques gouttes d’eau de Cologne avant de filer s’habiller. Impossible d’être en retard un jour pareil !
– J’arrive, maman ! lança-t-elle en sortant de la salle de bains.
Ce jour tant attendu était donc enfin arrivé. À cette heure de la matinée, quelques dizaines de filles et de garçons aux quatre coins de la capitale se préparaient comme elle à rejoindre l’impressionnant Théâtre national de l’Opéra de Paris. Marie avait tellement rêvé de ce moment ! Après le concours qu’elle avait passé en septembre – et qu’elle avait réussi à sa plus grande surprise –, elle avait dû patienter durant quatre mois jusqu’à ce matin de janvier. Certes, elle n’était pas restée inoccupée. Elle était allée en classe, exactement comme les autres enfants scolarisés dans un cursus normal. Français, mathématiques, histoire, géographie, sciences, technologie… elle devait bien sûr tout apprendre et tout savoir. Mais en plus de ces différents enseignements, l’emploi du temps de Marie avait également été considérablement alourdi par de nombreux cours de danse pris le soir, les mercredis et les week-ends. Ces leçons, destinées à améliorer son niveau avant l’entrée à l’Opéra, étaient considérées comme indispensables par la direction de l’École, qui avait bien insisté sur ce point. « Lorsqu’on vise un niveau professionnel, on ne suit pas des cours pour s’amuser. Idéalement, on doit dépasser la simple séance hebdomadaire… », avaient expliqué de concert la directrice Claude Bessier et Cyril Asnatoff, le grand danseur. 
Marie avait donc suivi leurs recommanda-tions, mais le rythme était soutenu et elle se couchait souvent très fatiguée. Certains matins, elle flanchait. Quand sa mère frappait à sa porte pour la réveiller, elle perdait tout enthousiasme à l’idée du ciel gris et de la température hivernale.
 « À quoi bon ?… »
Dans ces moments-là, elle n’avait plus qu’une seule envie : se rouler en boule sans plus faire le moindre mouvement. Le mercredi matin surtout, car il n’y avait pas école, rester dans son lit tiède lui paraissait bien plus tentant que l’idée de devoir se soumettre encore à la discipline de la barre et des pointes de pied tendues. Mais elle n’osait pas avouer son découragement à sa mère, consciente que cette dernière s’était organisée pour l’aider. Parfois même elle se sentait un peu coupable, soupçonnant les efforts financiers que ses parents avaient dû faire pour qu’elle puisse aller jusqu’au bout de son rêve. Elle se posait alors de grandes questions. Allait-elle réussir à faire leur fierté au bout du compte ? Était-elle vraiment si passionnée que ça, si sa motivation disparaissait aussi facilement ? Et elle finissait toujours par se forcer à se mettre debout.
 
– Hé ! Ho ! fit Jeanne Pietro, en regardant sa fille. Tu es là ?
Marie tressaillit et jeta un regard autour d’elle. Elle était assise à table face à sa mère, dans la cuisine. Elle ne s’était pas aperçue qu’elle ne bougeait plus, le regard fixe au-dessus de son bol plein de chocolat, qu’elle oubliait de boire.
– Tu te sens bien ? insista Jeanne. Parce que si tu réagis comme ça après ces quelques jours de congé, alors je dois en conclure que tu ne t’es peut-être pas suffisamment reposée à Noël… Et ça m’inquiète.
– Mais non, maman, la rassura Marie. Ne t’inquiète pas… Je repensais juste aux vacances. C’était chouette avec Tina. C’est vraiment trop dommage qu’elle soit à Bonifacio et moi à Paris. Ce serait dix fois mieux si on habitait ensemble.
– J’aimerais bien vous rapprocher, ma chérie, mais même si sa maman était d’accord, je nous vois mal avec un cheval dans l’appartement ! Oh, je n’ai rien contre, hein, ce n’est pas ça, mais le problème serait de le faire entrer dans l’ascenseur. Et puis, un cheval, ça sent un peu… la campagne. On peut peut-être se contenter de quelques fleurs.
Marie se mit à rire et, prise d’une soudaine inspiration, abandonna momentanément la table du petit déjeuner pour improviser le mouvement d’un cheval. Debout, étirant le cou, elle agita la tête. Ses cheveux lâchés en arrière donnaient l’impression d’une crinière. Ses pieds nus, croisés l’un devant l’autre, imitaient le pas hésitant de l’animal et elle avait replié ses mains vers l’avant, comme si la bête se cabrait, sabots en l’air, avec élégance. Puis elle se métamorphosa soudain en un être plus abstrait, les coudes collés au corps et les mains en étoile, sur les paupières.
Jeanne applaudit chaleureusement.
– Toi alors ! Tu es une vraie artiste ! D’où tu sors ces mouvements ? J’ai vu le cheval, mais à la fin je n’ai pas tout compris.
– Ben, j’étais devenue une fleur… Plus facile pour prendre l’ascenseur.
Jeanne éclata de rire.
– Je te tire mon chapeau, c’était très joli. Mais je vais devoir tenir un peu mieux tes rênes pour t’empêcher d’être en retard. Allez, finis de manger, ma belle !
À l’instant même, le téléphone se mit à sonner.
– Allô ?
C’était Jacques, le père de Marie. Il avait quitté la capitale l’avant-veille pour un déplacement professionnel en province, mais il tenait à encourager sa fille.
– Comment vas-tu mon cœur ? Tu as bien dormi ?
– Bof… J’ai fait des cauchemars…
– C’est normal, tu sais. Tu te sens sans doute un peu impressionnée. Rassure-toi : tu n’as vraiment pas volé ta place ! Tu as réussi un concours extrêmement difficile et, depuis, tu as beaucoup appris, beaucoup travaillé. Ta mère et moi, nous sommes fiers de toi.
– Merci, papa. Je… J’ai un peu peur quand même…
– Ça aussi, c’est normal, ma chérie. C’est un moment important mais un peu bouleversant. Mais tout va bien se passer.
Le regard de Marie glissa alors vers un coin qu’elle avait évité de regarder. Dans l’entrée, au pied du portemanteau, une valise attendait. Elle contenait ses affaires pour plusieurs jours car, comme ses camarades, Marie s’apprêtait à entrer à l’internat de l’École de danse. D’abord opposée au départ de sa fille, Jeanne avait fini par admettre qu’habiter avec ses camarades serait plus stimulant pour elle. Marie sentit son cœur battre un peu plus vite.
– Si j’avais été à la maison hier soir, continuait son père, j’aurais levé mon verre à ta santé. En tout cas, sache que cette date est à marquer d’une pierre blanche. Tout à l’heure, à dix heures, je penserai très fort à toi, ma fille chérie.
– Papa… Tu crois que… Tu crois que je vais y arriver ? demanda-t-elle d’une toute petite voix.
– Bien sûr, voyons ! Faire de son mieux, se donner de tout son cœur à ce qu’on a choisi de faire, c’est ça, « y arriver » ! Peu importe le verdict final, après tout. Alors donne-toi à fond et ce sera parfait, d’accord ?
– D’accord, papa.
– Et une dernière chose encore : n’oublie pas de savourer.
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